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Prologue






Londres, non loin de l’église Saint-George,
Hanover Square
Été 1827

Ses poumons étaient en feu.

Gregory Bridgerton courait à perdre haleine, indifférent aux regards curieux des passants.

Ses mouvements étaient rythmés par une étrange et puissante impulsion – un deux trois quatre, un deux trois quatre – qui le propulsait, le poussait en avant tandis que son esprit se concentrait sur un but, un seul et unique but.

L’église.

Il devait arriver là-bas.

Il devait empêcher le mariage.

Depuis combien de temps courait-il ainsi ? Une minute ? Cinq ? Il n’en avait aucune idée.

L’église. Il devait atteindre l’église.

Elle avait commencé à 11 heures. La cérémonie. Cette absurdité qui n’aurait jamais dû advenir. Elle avait pourtant accepté, et maintenant, il devait tout interrompre. Il devait l’arrêter, elle. Il ignorait comment elle pouvait faire une chose pareille, il ne comprenait pas pourquoi, mais elle s’apprêtait à commettre une erreur monumentale.

Il fallait qu’elle sache qu’elle se trompait.

Elle était à lui. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Au nom du Ciel, elle ne pouvait l’ignorer !

Combien de temps durait une cérémonie nuptiale ? Cinq minutes ? Dix ? Vingt ? Il n’y avait jamais prêté attention, et il ne lui serait certainement pas venu à l’esprit de consulter sa montre au début et à la fin. Qui aurait imaginé qu’il ait un jour besoin d’une telle information ?

Il s’engagea dans Regent Street à toute allure, marmonna de vagues excuses au gentleman qu’il venait de bousculer.

L’église. Il devait atteindre l’église. Il ne pouvait penser à rien d’autre. Il ne le devait pas. Il fallait…

Enfer et damnation ! Il s’arrêta abruptement devant un attelage qui lui barrait le chemin. Posant les mains sur ses cuisses, il aspira d’avides goulées d’air dans l’espoir d’atténuer l’insupportable pression dans sa cage thoracique.

L’attelage passa. Gregory s’élança de nouveau. Il n’était plus loin, à présent. Il pouvait y arriver. Elle ne devait pas avoir quitté sa maison depuis plus de cinq minutes. Peut-être six. Il avait l’impression que cela en faisait trente, mais cela ne pouvait pas être plus de sept.

C’était une erreur. Il devait l’empêcher. Il allait l’empêcher.

Enfin, il aperçut la flèche grise de l’église qui s’élançait vers le ciel d’un bleu intense. On avait accroché des fleurs aux lanternes. Jaunes, blanches, elles jaillissaient de leurs paniers dans un charmant désordre, donnant une impression de fête, et même de joie, ce qui était parfaitement absurde. Il n’y avait rien à célébrer. Pas de raison de se réjouir.

Ralentissant juste assez pour gravir les marches sans risquer de tomber, il ouvrit la porte à la volée, mais l’entendit à peine se fracasser contre le mur. Peut-être aurait-il dû marquer une pause pour reprendre son souffle. Peut-être aurait-il dû préférer une entrée discrète afin de se donner le temps d’évaluer la situation et de voir où en était la cérémonie.

Le silence se fit dans l’église. La voix monocorde du prêtre se tut tandis que les invités se retournaient et que tous les regards convergeaient vers lui.

— Non, lâcha-t-il, haletant. Non ! reprit-il avec plus de force.

Il remonta la nef en se retenant au dossier des bancs.

— Ne fais pas cela !

Elle le fixait, muette, l’air abasourdi. Il vit son bouquet lui glisser lentement des mains, et il sut… Par le Ciel, il sut qu’elle en avait le souffle coupé !

Dieu qu’elle était belle ! Gregory puisa dans la contemplation de son éblouissante beauté un regain d’énergie. Il se redressa. Bien qu’encore pantelant, il lâcha le banc qui lui servait d’appui.

— Ne fais pas cela, répéta-t-il en se dirigeant vers elle de la démarche de celui qui sait ce qu’il veut.

Elle ne dit rien. Personne ne soufflait mot, ce qui était assez étrange. Trois cents membres de la bonne société, parmi les plus bavards que comptait Londres, étaient rassemblés là, mais pas un seul ne prononçait une parole. En revanche, aucun ne semblait pouvoir détacher son regard de lui.

— Je t’aime, avoua-t-il en présence de tous ces gens.

À quoi bon le cacher ? Il refusait de garder son amour secret. Il refusait de la laisser en épouser un autre sans avoir clamé au monde entier que son cœur était à elle.

— Je t’aime, répéta-t-il.

Du coin de l’œil, il aperçut sa mère et sa sœur, assises bien droites sur leur banc, bouche bée.

Il continua de remonter la nef, plus sûr de lui à chaque pas. Parvenu à la croisée du transept, il s’immobilisa.

— Ne l’épouse pas.

— Gregory, articula-t-elle. Pourquoi fais-tu cela ?

— Je t’aime, dit-il de nouveau, parce que c’était la seule réponse possible, et que rien d’autre ne comptait.

Il vit ses yeux briller tandis qu’elle tournait la tête vers l’homme qu’elle s’apprêtait à prendre pour époux. Ce dernier arqua un sourcil tout en esquissant un imperceptible haussement d’épaules, comme pour dire « à vous de choisir ».

 Gregory mit un genou en terre.

— Épouse-moi, dit-il avec ferveur. Épouse-moi.

Il retint son souffle. Toute l’assemblée retint son souffle.

Elle plongea son regard dans le sien. Dans ses grands yeux lumineux, il y avait toute la bonté, toute la générosité, toute la loyauté du monde.

— Épouse-moi, murmura-t-il une dernière fois.

Ses lèvres tremblaient, mais c’est d’une voix haute et claire qu’elle répondit…











1

Où notre héros tombe amoureux.






Deux mois plus tôt

Contrairement à la plupart des hommes de sa connaissance, Gregory Bridgerton croyait au grand amour.

Il aurait fallu être fou pour douter.

Après tout…

Son frère aîné, Anthony…

Sa sœur aînée, Daphné…

Ses autres frères, Benedict et Colin, sans compter ses sœurs, Éloïse, Francesca et (agaçant mais véridique) Hyacinthe…

Tous – absolument tous – étaient éperdument amoureux de leur conjoint !

Chez la majorité des individus de sexe masculin, un tel état de fait n’aurait eu pour conséquence qu’une vague irritation. Chez Gregory, qui était venu au monde doté d’un tempérament exceptionnellement joyeux, bien que parfois exaspérant selon sa sœur cadette, cela signifiait qu’il n’avait d’autre choix que de croire que l’amour existait bel et bien.

Il ne s’agissait pas de quelque chimérique produit de l’imagination n’ayant d’autre fonction que d’empêcher les poètes de mourir de faim. Cela existait, et le jour viendrait où lui aussi trouverait la femme de ses rêves, fonderait une famille, aurait une nombreuse progéniture et s’adonnerait à des passe-temps aussi passionnants que fabriquer du papier mâché et collectionner les râpes à noix de muscade. Ce n’était qu’une question de temps.

Au demeurant, et pour dire les choses avec exactitude – au risque de sembler exagérément précis pour un concept aussi abstrait –, ses rêves n’impliquaient pas une femme en particulier. Du moins pas une femme aux traits de caractère spécifiques et facilement identifiables. Il ignorait tout de cette femme qui serait la sienne, qui était supposée transformer radicalement sa vie et faire de lui un modèle d’ennuyeuse respectabilité sereinement assumée. Il ne savait pas si elle serait petite ou grande, brune ou blonde. Il aimait à penser qu’elle serait intelligente et dotée d’un solide sens de l’humour, mais à part cela… Elle pourrait être réservée, ou pleine d’assurance. Il était possible qu’elle aime chanter. Ou non. Ce serait peut-être une cavalière émérite au teint hâlé par le grand air.

Il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait de cette femme fabuleuse, merveilleuse et, pour l’instant, inexistante, c’est que lorsqu’il la verrait…

Il saurait.

Il ignorait comment, mais il n’avait aucun doute sur ce point. Un événement aussi essentiel, aussi formidable, aussi extraordinaire ne se jouerait pas en sourdine. Ce serait puissant et tonitruant, à l’unisson des proverbiales fanfares et trompettes ! Une inconnue demeurait cependant : quand adviendrait-il ?

Et Gregory ne voyait pas de raison de s’ennuyer tandis qu’il guettait l’arrivée de celle qui lui était destinée. Après tout, il n’avait nul besoin de vivre en moine en attendant le grand amour de sa vie !

Gregory était en tout point un Londonien typique, doté d’une confortable – bien que nullement extravagante – pension, de nombreux amis et d’assez de jugeote pour savoir quand il est temps de quitter une table de jeu. Il était considéré comme un bon parti sur le marché du mariage, même s’il n’était pas dans la liste des meilleurs (les quatrièmes fils n’étaient jamais les plus recherchés), et il était régulièrement sollicité par des maîtresses de maison en quête d’un séduisant célibataire pour avoir à leur table autant de convives masculins que féminins.

Ce qui lui permettait d’économiser sur sa susmentionnée pension, ce qui était toujours cela de pris.

Peut-être aurait-il dû avoir un but dans la vie – un projet, ou, à tout le moins, une tâche utile à accomplir –, mais cela pouvait attendre, n’est-ce pas ? Bientôt, il en était sûr, tout deviendrait évident. Il saurait précisément ce qu’il souhaitait accomplir, et en compagnie de qui. Entre-temps, il…

Eh bien, il ne passait pas exactement un bon moment. Du moins, pas dans l’immédiat.

Et la raison en était la suivante.

Il était assis dans un fauteuil de cuir. Ce siège était très confortable, ce qui n’avait pas grand rapport avec son problème sinon que son moelleux prédisposait à la rêverie, laquelle n’aidait guère Gregory à écouter son frère qui, il faut le noter, n’était qu’à environ quatre pas de lui, et discourait sur quelque vague sujet tournant vraisemblablement autour d’une énième variation ayant pour thèmes le devoir et la responsabilité.

Comme bien souvent, Gregory l’écoutait d’une oreille distraite.

Certes, il lui arrivait de se montrer plus attentif, mais…

— Gregory ? Gregory !

Celui-ci tressaillit et leva les yeux. Son aîné avait les bras croisés, ce qui n’était jamais bon signe. Anthony était vicomte de Bridgerton, et ce depuis une vingtaine d’années. Certes, Gregory aurait été le premier à assurer qu’il était le meilleur des frères, mais au temps de la féodalité, il aurait fait un seigneur féodal des plus convaincants…

— Navré de troubler tes réflexions, quelles qu’elles soient, déclara Anthony d’un ton sec, mais as-tu, par le plus grand des hasards, entendu une seule de mes paroles ?

— Devoir, récita Gregory avec un hochement de tête, en se composant une expression grave. Responsabilité.

— Exactement, approuva Anthony.

Gregory se félicita. Il avait visé juste. Son frère poursuivit :

— Il est plus que temps que tu fasses quelque chose de ta vie.

— Tout à fait, approuva Gregory, en grande partie parce qu’il avait raté le dîner, qu’il était affamé, et qu’il avait entendu dire que sa belle-sœur servait une collation dans le jardin.

Sans compter qu’il était vain de discuter avec Anthony. Toujours.

— Il faut que tu prennes un nouveau départ.

— Exact.

Peut-être y aurait-il des sandwichs ? Il avait assez faim pour engloutir une quarantaine de ces canapés ridiculement petits.

— Gregory.

Anthony avait usé de ce ton reconnaissable entre mille, qui signifiait qu’il valait mieux écouter attentivement.

— Bien, fit Gregory, qui connaissait le pouvoir d’une simple syllabe pour gagner du temps et trouver la bonne réponse. Je suppose que je vais entrer dans le clergé.

Cela calma Anthony aussi efficacement qu’une douche froide. Gregory fit une pause, histoire de savourer cette petite victoire. Dommage qu’il faille se faire pasteur pour parachever son triomphe !

— Plaît-il ? demanda Anthony d’une voix étranglée.

— Je n’ai pas beaucoup de choix, répliqua Gregory.

Il s’aperçut alors qu’il prononçait ces paroles pour la première fois. D’une certaine façon, cela rendait la réalité qu’elles recouvraient plus réelle. Plus définitive.

— C’est l’armée ou le clergé, poursuivit-il. Et il faut bien reconnaître que je suis un tireur lamentable.

Anthony ne répondit pas. Ils savaient l’un comme l’autre que c’était la vérité.

Après un silence un peu gêné, Anthony murmura :

— Il y a aussi l’épée.

— Oui, mais avec ma chance, je serais affecté au Soudan.

Gregory frémit.

— Je ne voudrais pas faire le difficile, mais la chaleur ! Tu aimerais y aller, toi ?

— Certainement pas ! admit son frère aîné.

— Et puis, ajouta Gregory, qui commençait à s’amuser, il y a mère.

Un silence, puis :

— Quel est le lien entre mère et le Soudan ? s’enquit Anthony.

— Elle ne sera pas ravie de me voir partir là-bas, et tu sais bien que c’est toi qui devras lui tenir la main chaque fois qu’elle s’inquiétera, ou qu’elle fera d’abominables cauchemars dans lesquels…

— N’en dis pas plus, l’interrompit Anthony.

Gregory réprima un sourire. Il se montrait un peu injuste envers sa mère, qui n’avait jamais prétendu connaître l’avenir sur une base aussi nébuleuse qu’un simple rêve. Cela dit, elle détesterait le savoir au Soudan et Anthony serait le témoin obligé de ses inquiétudes.

De toute façon, Gregory ne nourrissant aucune envie particulière de quitter les brumeux rivages d’Angleterre, le débat était clos.

— Très bien, reprit son frère. Quoi qu’il en soit, je suis heureux que nous ayons enfin eu cette conversation…

Gregory chercha la pendule du regard. Anthony s’éclaircit la voix, et enchaîna, non sans impatience :

— … et que tu t’intéresses enfin à ton avenir.

Gregory réprima un grincement de dents.

— Je n’ai que vingt-six ans, lui rappela-t-il. Je suis peut-être encore un peu jeune pour que tu uses et abuses du mot enfin.

Anthony se contenta d’arquer un sourcil.

— Dois-je prendre contact avec l’archevêque pour qu’il te trouve une paroisse ?

À ces mots, Gregory fut secoué d’une incontrôlable quinte de toux.

— Oh, je… Non ! hoqueta-t-il dès qu’il put parler de nouveau. C’est-à-dire… pas encore.

Les lèvres d’Anthony se retroussèrent imperceptiblement, mais son expression était si impénétrable qu’il aurait été impossible de parler de sourire.

— Tu pourrais te marier, suggéra-t-il.

— En effet, admit Gregory. Et je compte le faire. En vérité, j’en ai la ferme intention.

— Vraiment ?

— Dès que j’aurai trouvé la femme de ma vie.

Voyant l’expression dubitative de son frère, il ajouta :

— N’es-tu, entre tous les hommes, pas le mieux placé pour me recommander un mariage d’amour plutôt qu’une union de convenance ?

De notoriété publique, Anthony était éperdument amoureux de sa femme, laquelle – de manière assez inexplicable – était follement éprise de lui. Et, ce n’était pas non plus un secret, Anthony aimait profondément ses sept frères et sœurs. Aussi Gregory n’aurait-il pas dû ressentir une telle émotion en l’entendant répondre d’une voix très douce :

— En effet. Et je te souhaite de connaître autant de bonheur que moi.

Un gargouillement sonore en provenance de son estomac épargna à Gregory l’obligation de répondre.

— Désolé, fit-il en jetant un regard penaud à son frère. J’ai raté le dîner.

— Je sais. Nous t’attendions plus tôt.

Gregory réprima un frisson. De justesse.

— Kate était un peu déçue.

C’était sans doute le pire. Qu’Anthony soit fâché, c’était une chose, mais lorsqu’il laissait entendre que son épouse avait été contrariée…

Eh bien, quand cela arrivait, Gregory savait qu’il était dans en mauvaise posture.

— J’ai quitté Londres plus tard que prévu, marmonna-t-il.

Même si c’était la vérité, cela n’excusait pas ses mauvaises manières. Il était censé arriver à l’heure pour dîner en compagnie des autres invités. Il était sur le point de dire qu’il avait l’intention de se faire pardonner, mais se ravisa. Cela ne pourrait qu’aggraver son cas, il le savait, en donnant l’impression qu’il comptait sur un sourire et une flatterie bien placés pour racheter un retard dont il ne se souciait guère. D’ordinaire, il ne s’en privait pas, mais cette fois…

Il s’y refusait.

Aussi se contenta-t-il de répondre :

— Je suis désolé.

Il était sincère.

— Elle est dans le jardin, murmura Anthony. Je crois qu’elle a décidé que l’on danserait… sur la terrasse, figure-toi !

Gregory n’en fut pas étonné. Cela ressemblait tellement à sa belle-sœur d’organiser un bal impromptu en plein air.

— Essaie de danser avec qui elle te proposera, suggéra Anthony. Kate ne veut pas qu’une seule jeune femme se sente négligée.

— Entendu, dit Gregory.

— Je vous rejoins dans un quart d’heure, déclara son frère en retournant à son bureau, sur lequel plusieurs dossiers l’attendaient. J’ai quelques questions à régler.

Gregory se leva.

— Je vais en informer Kate.

L’entretien étant manifestement clos, il quitta le cabinet de travail pour gagner le jardin.

Il n’était pas revenu à Aubrey Hall, la demeure ancestrale des Bridgerton, depuis un certain temps. La famille se réunissait ici, dans le Kent, à chaque Noël, mais, en vérité, cette maison n’était pas le foyer de Gregory, et ne l’avait jamais été. Après la mort de leur père, leur mère, au mépris des conventions, avait choisi de passer la plus grande partie de l’année à Londres. À ses yeux, trop de souvenirs étaient rattachés à l’élégant manoir, soupçonnait Gregory, quand bien même elle ne l’avait jamais avoué.

Voilà pourquoi il s’était toujours senti plus à l’aise à Bridgerton House, leur demeure londonienne, qu’à Aubrey Hall. Cela dit, il aimait venir ici, et il était toujours partant pour des activités extérieures telles que l’équitation et la natation (lorsque les eaux du lac étaient suffisamment chaudes). Assez curieusement, après plusieurs mois passés en ville, il appréciait le changement de rythme, l’atmosphère tranquille et l’air pur.

Il aimait aussi pouvoir partir quand l’atmosphère devenait trop tranquille et l’air trop pur.

Les festivités nocturnes se tenaient sur la pelouse, côté sud, comme l’en avait informé le majordome lors de son arrivée, un peu plus tôt dans la soirée. L’endroit était idéal pour une fête, avec sa vue sur le lac et la vaste terrasse où des sièges avaient été disposés à l’intention des invités qui ne dansaient pas.

Alors qu’il s’approchait du grand salon, Gregory entendit l’écho des voix à travers les portes-fenêtres. Sa belle-sœur avait dû inviter entre vingt et trente personnes, supposa-t-il. Trop peu pour rester en petit comité, mais suffisamment pour pouvoir s’échapper sans que son absence soit embarrassante.

Comme il posait le pied sur la terrasse, il huma des effluves de cannelle, et laissa échapper un soupir déçu. Il était si affamé qu’il aurait tout donné pour un filet de bœuf rôti.

Tant pis. S’il était arrivé en retard, il était seul à blâmer, et Anthony serait furieux s’il ne rejoignait pas tout de suite les invités. Il devrait donc se contenter de cakes et de petits gâteaux.

Une brise tiède lui caressa la peau. La chaleur, exceptionnelle pour un mois de mai, alimentait toutes les conversations. C’était un temps si étonnamment clément que l’on ne pouvait s’empêcher de sourire. Et, de fait, les invités qui se trouvaient là semblaient heureux, comme en témoignaient les fréquents éclats de rire qui ponctuaient le brouhaha.

Gregory regarda autour de lui à la recherche du buffet, ainsi que d’un visage connu – de préférence celui de sa belle-sœur, qu’il était supposé saluer en premier –, mais alors qu’il parcourait la terrasse, celle qu’il vit, ce fut…

Elle.

Elle !

Il se figea littéralement. Il lui sembla que ses poumons se vidaient lentement jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus un atome d’air, mais il demeura immobile, le souffle coupé, douloureusement avide d’en découvrir davantage.

Car il ne voyait ni ses traits ni même son profil. Il n’apercevait que son dos, la courbe de sa nuque, d’une grâce absolue, et son épaule que venait caresser une boucle blonde.

« Je suis perdu », fut sa seule et unique pensée.

Pour toutes les autres femmes, il était perdu. Cette intensité, cette brûlure, cette étourdissante sensation de plénitude, jamais il n’avait ressenti cela !

Peut-être était-ce naïf, ou fou – sans doute un peu des deux –, mais il attendait cet instant depuis une éternité. En un éclair, tout s’expliquait. Pourquoi il ne s’était pas enrôlé dans l’armée, n’était pas entré dans les ordres, ni n’avait accepté les nombreuses propositions de son frère de diriger l’une des propriétés du clan Bridgerton.

Il attendait. C’est tout. Bon sang, jamais jusqu’à présent il ne s’était rendu compte qu’il n’avait rien fait d’autre qu’attendre cet instant !

Celui-ci était enfin arrivé.

Elle était là.

Et il savait.

Il traversa la pelouse, oubliant Kate et le buffet. Il salua brièvement deux ou trois connaissances qu’il croisa, mais ne s’arrêta pas. Il fallait qu’il la rejoigne. Qu’il voie son visage, qu’il respire son parfum, qu’il entende le son de sa voix.

Arrivé à quelques pas d’elle, il s’immobilisa. Il était tout à la fois paralysé, émerveillé, et ivre de bonheur.

Elle parlait à une autre jeune femme avec une animation qui trahissait une grande amitié. Gregory demeura là, à les observer, jusqu’à ce que, sentant sa présence, elles se retournent lentement.

Il esquissa un sourire. Et dit…

 

 

— Bonsoir.

Lady Lucinda Abernathy, mieux connue sous le diminutif de Lucy, ravala un gémissement de contrariété en pivotant vers le gentleman qui s’était approché subrepticement, afin sans doute de couver Hermione de regards énamourés.

C’était l’inconvénient d’être amie avec Hermione Watson. Celle-ci collectionnait les soupirants désespérés avec la même constance que le vieux pasteur près de l’Abbaye collectionnait les papillons.

À cette différence près qu’Hermione ne transperçait pas ses victimes avec de petites aiguilles. Pour être tout à fait honnête, Hermione ne recherchait pas les faveurs des hommes et n’avait jamais entrepris de briser le cœur d’un seul d’entre eux. Cela se produisait, tout simplement. Avec le temps, Lucy s’y était habituée. Hermione était Hermione, avec sa chevelure d’or pâle, ses pommettes hautes, son menton délicat et ses immenses yeux aux extraordinaires nuances d’émeraude.

Lucy, elle, était… disons qu’elle n’était pas Hermione, c’était indiscutable. Elle se contentait d’être elle-même et, la plupart du temps, cela suffisait.

Pour ce qui était de l’apparence, Lucy était juste un peu moins qu’Hermione. Un peu moins blonde. Un peu moins mince. Un peu moins grande. Ses yeux étaient d’une couleur un peu moins spectaculaire – d’un bleu gris plutôt séduisant si on les comparait à ceux de n’importe qui d’autre qu’Hermione, ce qui n’avait pas beaucoup de sens puisque Lucy ne se rendait jamais nulle part sans celle-ci.

Lucy en était arrivée à cette stupéfiante conclusion un jour où elle écoutait d’une oreille distraite le cours de littérature anglaise à l’Institut pour jeunes filles de qualité de Mlle Moss, où Hermione et elles étaient pensionnaires depuis trois ans.

Oui, Lucy était un peu moins. Ou, pour le formuler de manière plus indulgente, elle n’était pas aussi.

Elle était, lui semblait-il, raisonnablement séduisante, mais les hommes tombaient rarement (sinon jamais) fous amoureux d’elle.

Hermione, en revanche… Eh bien, il était heureux qu’elle soit dotée d’une nature si généreuse, faute de quoi il aurait été impossible à Lucy d’être son amie.

À cela s’ajoutait le fait qu’elle ne savait pas danser. Valse, quadrille, menuet, peu importait. Hermione était définitivement rétive à toute activité impliquant de la musique et des mouvements.

Ce qui était très bien ainsi.

Lucy ne se considérait pas comme superficielle et, si on lui avait posé la question, elle se serait déclarée prête à se jeter sous les roues d’un attelage pour sauver sa meilleure amie. Il n’empêche qu’elle trouvait un certain réconfort dans le fait que la plus belle fille du royaume d’Angleterre avait deux pieds gauches.

Elle parlait au figuré, bien sûr.

Et voilà qu’il y en avait encore un. (Un homme, pas un pied.) Très beau, lui aussi. Grand, mais sans excès, avec une épaisse chevelure auburn, un sourire plutôt sympathique, et des yeux pétillants. Des yeux dont elle n’aurait su déterminer la couleur, car non seulement la nuit commençait à tomber, mais il regardait… Hermione et non elle. Ce qui n’avait rien que de très habituel.

Lucy sourit poliment, même si elle n’imaginait guère qu’il l’ait remarquée, et attendit qu’il s’incline.

C’est alors qu’il fit la chose la plus surprenante qui soit. Après s’être présenté – elle aurait dû deviner qu’il s’agissait d’un Bridgerton –, il se pencha et lui baisa la main en premier.

Lucy en resta sans voix.

Puis elle comprit la manœuvre.

Dieu qu’il était rusé ! Voilà qui était bien joué ! Rien au monde n’aurait pu conquérir plus rapidement Hermione qu’un compliment adressé à sa meilleure amie.

Dommage pour lui que le cœur de la belle soit déjà pris !

Au moins, pour une fois, ce serait distrayant d’assister au spectacle.

— Je suis Mlle Hermione Watson, se présenta celle-ci.

Lucy s’aperçut alors que la tactique de M. Bridgerton était doublement intelligente. En baisant en dernier la main d’Hermione, il pouvait faire durer l’instant, ce qui obligeait celle-ci à se charger des présentations.

Lucy était presque impressionnée. À tout le moins, cela dénotait chez lui une intelligence supérieure à celle du prétendant moyen.

— Et voici ma meilleure amie, poursuivit Hermione, lady Lucinda Abernathy.

Comme toujours, elle avait prononcé ces derniers mots avec affection, et peut-être une touche de désespoir, comme pour dire : « Pour l’amour du Ciel, ayez au moins un regard pour Lucy ! »

Bien entendu, personne ne s’intéressait à Lucy. Sauf pour lui demander son avis sur Hermione, son cœur et le moyen de le conquérir.

M. Bridgerton – M. Gregory Bridgerton, rectifia mentalement Lucy, car, à sa connaissance, il existait trois MM. Bridgerton, sans compter le vicomte, bien entendu – se tourna vers elle et, à son grand étonnement, lui décocha un sourire charmeur doublé d’un regard chaleureux.

— Ravi de faire votre connaissance, lady Lucinda, dit-il à mi-voix.

— Tout le plaisir est pour m… moi, répondit Lucy, furieuse contre elle-même.

Elle avait bégayé ! Mais, doux Jésus, jamais personne ne la regardait après avoir posé les yeux sur Hermione. Jamais !

S’intéressait-il donc à elle ?

Non, c’était impossible.

Et d’ailleurs, quelle importance ? Certes, elle aurait trouvé délicieux que, pour une fois, un homme tombe éperdument amoureux d’elle. En toute franchise, cela ne l’aurait pas du tout dérangée. Seulement, elle était pratiquement fiancée à lord Haselby, et cela depuis des années, aussi n’avait-elle nul besoin d’un sigisbée. Qu’en aurait-elle fait, du reste ?

En outre, Hermione n’y était pour rien si elle était née avec un visage d’ange.

C’était ainsi. Hermione était la Belle Ensorceleuse, Lucy l’Amie Fidèle, et tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes. Ou du moins, tout y était-il relativement prévisible.

— Êtes-vous l’un de nos hôtes ? s’enquit Lucy, comme personne ne semblait savoir qu’ajouter après les salutations d’usage.

— Je crains que non, répondit M. Bridgerton. J’aimerais me targuer d’être l’ordonnateur de ces festivités, mais je réside à Londres.

— Vous avez beaucoup de chance qu’Aubrey Hall appartienne à votre famille, observa-t-elle poliment. Même si c’est votre frère qui en est le propriétaire.

C’est à cet instant qu’elle sut. M. Bridgerton préférait Hermione. Peu importait qu’il lui ait baisé la main en premier, ou qu’il ait posé les yeux sur elle lorsqu’elle avait parlé, ce que la plupart des hommes ne se donnaient même pas la peine de faire. Il suffisait de voir les regards dont il couvait Hermione pour comprendre qu’il était comme tous les autres.

Ses yeux avaient cet aspect légèrement vitreux, ses lèvres étaient entrouvertes, et il semblait n’avoir qu’une envie : jeter Hermione en travers de son épaule et s’enfuir avec son précieux butin, au mépris de toute bienséance.

Rien de commun avec la façon dont il la regardait, et que l’on pouvait qualifier, au mieux, de désintérêt poli. Voire de « Pourquoi me bloquez-vous donc le passage ? Vous m’empêchez de jeter Hermione en travers de mon épaule et de m’enfuir avec mon précieux butin, au mépris de toute bienséance ! »

Ce n’était pas décevant à proprement parler. C’était simplement… d’un prévisible à pleurer.

— Lucy ? Lucy ?

Celle-ci s’aperçut, non sans embarras, qu’elle ne prêtait plus aucune attention à la conversation. Hermione la dévisageait avec curiosité, la tête inclinée de côté – une habitude que les hommes trouvaient tellement irrésistible. Lucy avait essayé, une fois. Elle en avait été quitte pour un torticolis.

— Oui ? murmura-t-elle, puisqu’une réaction d’ordre verbal semblait s’imposer.

— Monsieur Bridgerton me propose de danser, expliqua Hermione, et je lui ai répondu que je ne pouvais pas.

Hermione trouvait toujours une bonne excuse pour rester à l’écart de la piste de danse. Ce qui n’aurait pas dérangé Lucy si elle ne s’était débarrassée de ses admirateurs en les lui envoyant. Car si elle avait trouvé cela charmant au début, le procédé était devenu tellement systématique que Lucy soupçonnait ces messieurs de croire qu’Hermione les poussait dans sa direction par pitié, ce qui n’aurait pu être plus éloigné de la vérité.

Lucy était, si tant est qu’elle puisse le dire elle-même, plutôt douée pour la danse. Et elle excellait dans l’art de la conversation.

— Je serais ravi de faire danser lady Lucinda, déclara M. Bridgerton, car, en vérité, qu’aurait-il pu dire d’autre ?

Voilà comment, le sourire aux lèvres – même si le cœur n’y était pas vraiment –, Lucy suivit Gregory Bridgerton vers la terrasse.
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Où notre héroïne fait preuve d’un navrant manque de respect envers tout ce qui est romantique.





Gregory était un parfait gentleman. Aussi dissimula-t-il de son mieux sa déception lorsqu’il offrit le bras à lady Lucinda afin de rejoindre la piste de danse improvisée sur la terrasse. Cette jeune femme était, à n’en pas douter, charmante et délicieuse, mais ce n’était pas Mlle Hermione Watson.

Or, il avait attendu toute sa vie de faire la connaissance de Mlle Hermione Watson.

Cela dit, rien ne l’empêchait de tirer parti de l’occasion. Lady Lucinda était manifestement la meilleure amie de Mlle Watson – cette dernière n’avait pas tari d’éloges sur elle durant leur brève conversation, dont lady Lucinda, le regard dans le vague, n’avait pas semblé écouter un traître mot. Ayant quatre sœurs, Gregory savait que sympathiser avec la meilleure amie pouvait se révéler payant. À condition qu’elle le soit réellement, et non qu’il s’agisse de cette tactique, assez féminine, qui consiste à afficher la plus vive affection tout en attendant l’occasion de poignarder l’autre dans le dos.

Les femmes étaient de bien étranges créatures…

Toutefois, Mlle Watson et lady Lucinda étaient, selon toutes les apparences, des amies loyales. Et s’il voulait en savoir plus sur Mlle Watson, lady Lucinda semblait être la personne la plus indiquée.

— Cela fait longtemps que vous séjournez à Aubrey Hall ? s’enquit-il poliment alors qu’ils attendaient que les musiciens attaquent le prochain morceau.

— Depuis hier seulement. Et vous ? Nous ne vous avons vu à aucun repas jusqu’à présent.

— Je suis arrivé ce soir, expliqua Gregory. Après le dîner.

Il fit la grimace. L’objet de ses pensées ayant disparu à sa vue, son estomac le rappela à l’ordre.

— Alors vous devez être affamé ! s’écria lady Lucinda. Vous ne préféreriez pas faire un tour sur la terrasse, plutôt que danser ? Je vous promets que nous pourrons passer à proximité du buffet.

Gregory l’aurait serrée dans ses bras.

— Lady Lucinda, vous êtes parfaite !

Elle eut un drôle de petit sourire qu’il ne sut trop interpréter. Elle avait apprécié le compliment, à n’en pas douter. Pourtant, il y avait autre chose – une pointe de déception, voire une certaine résignation.

— Vous devez avoir un frère, dit-il.

— En effet, confirma-t-elle, apparemment amusée par sa déduction. Il a quatre ans de plus que moi et il a tout le temps faim. Je m’étonnais toujours qu’il reste des provisions dans le cellier chaque fois qu’il passait quelques jours à la maison durant les vacances scolaires.

Gregory glissa la main de sa compagne au creux de son coude et tous deux se dirigèrent vers la terrasse.

— Par ici, fit-elle en lui tirant légèrement le bras pour le faire changer de direction. À moins que vous ne préfériez les desserts ?

Gregory ne put s’empêcher d’afficher une expression enthousiaste.

— Il y a un buffet salé ?

— Des sandwichs. Ils sont petits, mais délicieux, surtout ceux aux œufs mimosa.

Il hocha la tête d’un air absent. Il venait d’apercevoir Mlle Watson du coin de l’œil et avait soudain du mal à se concentrer. D’autant que la demoiselle en question était entourée de messieurs, qui semblaient n’avoir attendu que le départ de lady Lucinda pour passer à l’attaque.

— Hum. Vous connaissez Mlle Watson depuis longtemps ? demanda-t-il d’un ton qu’il espérait détaché.

Il y eut une imperceptible pause, puis :

— Trois ans. Nous étions pensionnaires chez Mlle Moss. Nous avons terminé nos études cette année.

— Vous envisagez de faire vos débuts ce printemps à Londres, je suppose ?

— En effet, répondit-elle en s’arrêtant devant le buffet. Nous avons passé ces derniers mois à « faire briller l’argenterie », pour reprendre l’expression de la mère d’Hermione. Autrement dit à assister à des réunions amicales et à de petites fêtes pour nous préparer.

— Vous vous comparez à une pièce d’argenterie ? fit Gregory, amusé.

Elle eut une moue désabusée.

— Exactement. Je pense que je fais à présent un chandelier acceptable.

Gregory ne put retenir un sourire.

— Un simple chandelier, lady Lucinda ? Ne sous-estimez pas votre valeur. À tout le moins, vous seriez l’une de ces superbes théières en argent que tout le monde veut avoir dans son salon cette année.

— Va pour la théière, concéda-t-elle, l’air de se piquer au jeu. Dans ce cas, que peut bien être Hermione ?

Une pierre précieuse. Un diamant serti dans de l’or. Un joyau enchâssé dans l’orfèvrerie la plus fine, entouré de… Gregory s’obligea à interrompre le cours de ses pensées. Il s’adonnerait plus tard à ses élans lyriques, lorsqu’il ne serait pas obligé de soutenir une conversation intelligente. Une conversation avec une autre jeune femme que Mlle Watson.

— Je n’en ai aucune idée, répondit-il d’un ton léger en lui tendant une assiette. Après tout, je viens seulement de faire sa connaissance.

Elle ne répondit pas, mais arqua imperceptiblement les sourcils. Ce n’est qu’à cet instant que Gregory s’aperçut qu’il était en train de loucher par-dessus l’épaule de sa compagne. En direction de Mlle Watson.

Lady Lucinda poussa un petit soupir.

— Autant que vous le sachiez, elle est amoureuse.

Gregory reporta son regard sur la jeune femme à qui il était supposé prêter attention.

— Je vous demande pardon ?

Elle haussa délicatement les épaules, déposa quelques sandwichs sur son assiette.

— Hermione. Elle est amoureuse. Il m’a semblé que vous apprécieriez d’en être informé.

Gregory ouvrit de grands yeux puis, oubliant toute retenue, regarda de nouveau du côté de Mlle Watson. Il n’aurait pu se montrer plus indiscret ni plus pathétique, mais c’était plus fort que lui. Tout ce qu’il voulait… Bon sang, tout ce qu’il voulait, c’était la regarder, la regarder encore et toujours. Si ce n’était pas de l’amour, il ne savait pas ce que c’était.

— Du jambon ?

— Pardon ?

— Ceux-ci sont au jambon, dit lady Lucinda en indiquant le petit sandwich qu’elle tenait à l’aide d’une pince à servir.

Elle arborait une expression si sereine que c’en était exaspérant.

— En voulez-vous un ? proposa-t-elle.

Dans un grognement, il tendit son assiette. Puis, incapable de passer à un autre sujet, il lâcha :

— Je suis sûr que cela ne me concerne en rien.

— Vous parlez des sandwichs ?

— Je parle de Mlle Watson, dit-il entre ses dents.

Bien entendu, il n’en pensait pas un mot. Il trouvait au contraire que Mlle Watson le concernait de très près. Ou du moins, que ce serait bientôt le cas.

En revanche, que le coup de foudre ne semble pas réciproque le déconcertait quelque peu. Il ne lui était jamais venu à l’esprit que le jour où il tomberait amoureux, celle qui lui était destinée ne ressentirait pas les mêmes transports, et que la passion ne serait pas aussi immédiate. Au moins cette explication – le fait qu’elle se croie éprise d’un autre – avait-elle le mérite d’épargner sa fierté. Il était plus confortable de la croire aveuglément amoureuse d’un autre que désespérément indifférente à son égard.

Tout ce que Gregory aurait à faire, ce serait de lui faire prendre conscience que, quel que soit cet homme, il n’était pas celui qu’il lui fallait.

Gregory n’était pas imbu de lui-même au point de s’imaginer pouvoir séduire n’importe quelle femme sur qui il aurait jeté son dévolu. Mais il n’avait non plus jamais rencontré de résistance excessive de la part du beau sexe. En outre, s’il en jugeait aux sentiments que Mlle Watson éveillait chez lui, il ne pouvait concevoir que ceux-ci restent longtemps sans réponse. Et s’il emportait son cœur et sa main de haute lutte, la victoire n’en serait que plus douce.

Du moins tenta-t-il de s’en persuader car, en vérité, un coup de foudre mutuel aurait considérablement arrangé ses affaires.

— Ne soyez pas déçu, murmura lady Lucinda en parcourant le buffet du regard, sans doute en quête de sandwichs plus exotiques que ceux au jambon.

— Je ne le suis pas, répliqua-t-il.

Puis, comme elle ne semblait pas lui prêter attention, il répéta :

— Je ne le suis pas.

Elle se tourna vers lui, plongea les yeux dans les siens et battit rapidement des cils.

— Eh bien, voilà qui change agréablement, commenta-t-elle. La plupart des hommes en sont fous.

Il fronça les sourcils.

— La plupart des hommes en sont fous ? Que voulez-vous dire ?

— Exactement ce que je dis, répondit-elle d’un ton impatient. Ou s’ils ne le sont pas, ils se mettent curieusement en colère.

Elle esquissa une petite moue ironique.

— Comme si tout était sa faute, à elle !

— Sa faute ? répéta Gregory, qui avait toutes les peines du monde à suivre.

— Vous n’êtes pas le premier à se croire amoureux d’Hermione, expliqua-t-elle d’un air las. Cela arrive tout le temps.

— Je ne me crois pas amoureux de…

Il s’interrompit, priant pour qu’elle n’ait pas remarqué qu’il avait souligné le verbe croire. Nom de nom, que lui arrivait-il ? En général, il avait le sens de l’humour, même à ses dépens. Surtout à ses dépens.

— Ah, non ? fit-elle, visiblement étonnée. Eh bien, voilà qui est… rafraîchissant.

— Pourquoi ? s’enquit-il, le front plissé.

— Pourquoi êtes-vous si curieux ? rétorqua-t-elle.

— Je ne le suis pas, protesta Gregory, qui savait que c’était faux.

Elle soupira, puis, à la surprise de Gregory, répondit :

— Je suis désolée.

— Pardon ?

Elle regarda le sandwich aux œufs mimosa sur son assiette, avant de les lever vers lui – l’ordre de ses priorités n’était pas des plus flatteurs. D’ordinaire, il suscitait plus d’intérêt que les œufs mimosa.

— J’ai cru que vous souhaitiez parler d’Hermione, expliqua-t-elle. Je vous présente mes excuses si je me suis trompée.

Ces paroles plongèrent Gregory dans une profonde perplexité. Il pouvait admettre qu’il était tombé amoureux de Mlle Watson, mais ce serait assez embarrassant, même pour l’incorrigible romantique qu’il était. Ou bien il pouvait tout nier en bloc, mais elle n’en croirait pas un mot. Ou encore, il pouvait trouver un compromis et reconnaître une légère attirance. En temps normal, ç’aurait été la solution la plus sage, mais il craignait de se montrer insultant envers lady Lucinda.

Après tout, il avait fait la connaissance des deux jeunes filles en même temps, et il n’était pas tombé amoureux d’elle.

À cet instant, comme si elle avait lu dans ses pensées (ce qu’il trouva franchement effrayant), elle déclara avec un geste de la main :

— Je vous en prie, inutile d’essayer de ménager ma susceptibilité. J’ai l’habitude. Comme je vous l’ai dit, cela arrive tout le temps.

Gregory eut l’impression qu’elle venait de lui plonger un poignard en plein cœur.

— Sans parler du fait, ajouta-t-elle, indifférente à ses tourments, que je suis moi-même pratiquement fiancée.

Sur ce, elle mordit à belles dents dans son sandwich.

Gregory se demanda quelle sorte d’homme pouvait s’être attaché à cette étrange créature. Il n’avait pas pitié du malheureux, mais… il s’interrogeait.

C’est alors que lady Lucinda poussa un petit « Oh ! » de surprise.

Il suivit son regard jusqu’à l’endroit où Mlle Watson se tenait quelques instants auparavant.

— Où est-elle donc passée ? murmura lady Lucinda.

Gregory pivota aussitôt vers les portes-fenêtres dans l’espoir de l’apercevoir une dernière fois avant qu’elle disparaisse, mais elle n’était déjà plus là. Et c’était diablement frustrant. Quel était l’intérêt d’un si brûlant coup de foudre si l’on ne pouvait pas en profiter ?

Sans compter que ledit coup de foudre était, en tout état de cause, à sens unique. Enfer et damnation !

Gregory ne savait pas exactement ce que l’on appelait grincer des dents, mais il lui sembla bien que c’était ce qu’il faisait.

— Ah, lady Lucinda, vous voilà !

Tournant la tête, il vit approcher sa belle-sœur. Seigneur, il avait complètement oubliée d’aller la saluer !

Kate n’en prendrait pas ombrage, il le savait, mais, en général, il s’efforçait de se montrer galant avec les femmes qui n’étaient pas ses sœurs.

Lady Lucinda esquissa une gracieuse révérence.

— Lady Bridgerton.

Kate lui répondit d’un chaleureux sourire.

— Mlle Watson m’a demandé de vous informer qu’elle ne se sentait pas bien et qu’elle se retirait pour la soirée.

— Vraiment ? A-t-elle dit… Oh, peu importe.

Lady Lucinda eut un petit geste de la main qui se voulait nonchalant, mais Gregory nota un imperceptible plissement de contrariété à la commissure de ses lèvres.

— Un refroidissement, je suppose, ajouta Kate.

— Sans doute, acquiesça lady Lucinda avec moins de compassion que Gregory s’y serait attendu étant donné les circonstances.

— Quant à vous, qui n’avez pas jugé utile de venir me saluer, fit Kate en se tournant vers lui, comment allez-vous ?

Lui prenant les mains, il déposa un baiser sur l’une d’elles pour se faire pardonner.

— Trop lentement, puisque je suis en retard.

— J’avais remarqué, oui.

Elle afficha une expression, sinon fâchée, du moins un peu impatiente.

— Et à part cela, comment allez-vous ?

— À part cela, très bien, répondit-il en souriant. Comme toujours.

— Comme toujours, répéta-t-elle en lui promettant du regard un interrogatoire ultérieur.

Puis, se radoucissant considérablement, elle enchaîna :

— Lady Lucinda, je vois que vous avez fait la connaissance du frère de mon mari, M. Gregory Bridgerton.

— En effet, répondit lady Lucinda. Nous admirions votre buffet. Ces sandwichs sont délicieux.

— Merci, répondit Kate. Gregory vous a-t-il invitée à danser ? Je ne vous garantis pas un orchestre professionnel, mais nous avons quelques musiciens parmi nos invités et nous avons réussi à constituer un quatuor à cordes.

— Il me l’a proposé, la rassura lady Lucinda, mais je l’ai libéré de son obligation pour qu’il puisse assouvir sa faim.

— Vous devez avoir des frères, observa Kate, amusée.

Lady Lucinda jeta un coup d’œil à Gregory, puis :

— Un seul.

— Je lui ai fait la même remarque tout à l’heure, avoua ce dernier à sa belle-sœur.

— Les grands esprits se rencontrent ! s’esclaffa-t-elle, avant d’ajouter à l’adresse de son invitée : Connaître le comportement masculin est toujours utile, lady Lucinda. On ne devrait jamais sous-estimer le pouvoir de la nourriture.

Lady Lucinda écarquilla les yeux.

— Pour qu’ils soient de bonne humeur ?

— Entre autres, concéda Kate avec désinvolture. Mais aussi lorsque l’on veut avoir le dernier mot. Ou simplement parvenir à ses fins.

— Elle sort à peine du pensionnat, Kate, lui rappela Gregory.

Sans relever, Kate décocha un grand sourire à lady Lucinda.

— Il n’est jamais trop tôt pour acquérir les rudiments du métier de femme.

Lady Lucinda regarda Gregory, puis Kate, et une lueur amusée pétilla dans ses yeux.

— Je commence à comprendre pourquoi on vous admire tant, lady Bridgerton.

Kate se mit à rire.

— Vous êtes trop généreuse, lady Lucinda.

Gregory se tourna vers celle-ci et l’avertit :

— Elle va rester ici toute la nuit si vous ne cessez de la complimenter.

— Ne faites pas attention à lui, protesta Kate en souriant. Il est jeune et innocent, il ne sait pas de quoi il parle.

Gregory était sur le point de répliquer – pas question de laisser Kate s’en sortir ainsi ! –, lorsque lady Lucinda déclara :

— Je chanterais volontiers vos louanges toute la soirée, lady Bridgerton, mais je crois que l’heure est venue de me retirer. J’aimerais aller m’assurer qu’Hermione n’est pas souffrante.

— Bien sûr, répondit Kate. Et n’hésitez pas à sonner si vous avez besoin de quoi que ce soit. Notre gouvernante est fière de ses talents d’herboriste.

Elle sourit et, en la voyant si amicale, Gregory comprit qu’elle appréciait lady Lucinda. Ce qui n’était pas rien. Kate n’avait jamais supporté les imbéciles, heureux ou non.

— Je vais vous escorter jusqu’à la porte, s’empressa-t-il de proposer.

C’était le moins qu’il puisse faire.

Une fois qu’ils eurent salué leur hôtesse, il lui offrit son bras. Ils traversèrent la terrasse sans mot dire, puis pénétrèrent dans la maison.

— Je suppose que vous pourrez trouver votre chemin à partir d’ici ? fit-il en s’immobilisant à la porte du salon.

— Bien sûr.

Puis elle leva les yeux vers lui – des yeux plutôt bleus, nota-t-il machinalement – et ajouta :

— Souhaitez-vous que je transmette un message à Hermione ?

Il en demeura bouche bée.

— Pourquoi feriez-vous cela ? demanda-t-il sans réfléchir.

Elle esquissa un petit haussement d’épaules fataliste.

— Vous êtes un moindre mal, monsieur Bridgerton.

Réprimant une furieuse envie de lui demander de se montrer plus claire – il ne pouvait se permettre une telle question, il la connaissait à peine –, il s’efforça de conserver une attitude impassible et répondit :

— Transmettez-lui juste mes vœux de bon rétablissement.

— Est-ce tout ?

Dieu que son expression était irritante !

— Oui, c’est tout.

Elle le gratifia d’une brève révérence et s’éloigna.

Pendant quelques instants, Gregory regarda sans le voir le couloir qu’elle venait d’emprunter, puis il rebroussa chemin. Les invités étaient maintenant nombreux sur la piste de danse et l’air résonnait de rires mais, étrangement, la soirée lui apparut soudain morne et sans intérêt.

Il se souvint alors qu’il avait faim. Il allait manger une vingtaine de ces sandwichs ridicules, puis il se retirerait à son tour pour la nuit.

Tout irait mieux le lendemain.

 

 

Lucy savait pertinemment qu’Hermione n’avait mal nulle part. Aussi ne fut-elle pas surprise de la trouver assise sur son lit, en train de lire une lettre.

— Un valet vient de me l’apporter, expliqua son amie sans lever les yeux. Apparemment, elle est arrivée au courrier de ce matin, mais on a oublié de me la donner.

Lucy poussa un soupir.

— Elle vient de M. Edmonds, j’imagine ?

Hermione hocha la tête.

Ayant traversé la chambre, Lucy s’assit devant la coiffeuse. Ce n’était pas la première fois que son amie recevait du courrier de M. Edmonds. D’expérience, Lucy savait qu’elle la lirait deux fois, puis une troisième pour approfondir son analyse, et enfin une dernière, ne serait-ce que pour y chercher un message caché dans les salutations ou les adieux.

En d’autres termes, Lucy n’aurait rien d’autre à faire pendant les cinq prochaines minutes que de s’inspecter les ongles.
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